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FEUILLETON.

Histoire d'Ruie Toppatelle.
Celui qui aime véritablement à voyager se

conisidère contue en ipartie de plaisir par cela
même qu'il voit ii pays, et alors il peut' lui
arriver d'être aussi satisiait de retomber dans
l'isolement que de relcoltrer de la compagnie;
c'est préciéiiiit ce queIl j'eprvai lorsque tous
mes Anglais furent partis de Catane. Ce qui
augmeintait ima rési gnationu a supporter la solitude,
c'était l'assurance -d'avoir bientôt un Français
aimîîable pour compamgnîon de voyage. Le comte
de lM..., attaclié à l'ambassade de Naplles,
homme instruit et poète, m'avait annoncé par
une lettre qu'il viendrait me prendre pour aller
avec moi jusquà Palerme. Pendant les trois
jours qute j'avais encore à attendre, je n'aban-
donnai à cette pasrsse méridionale qu'on respire
avec l'air de ce beau pays, et dont l'exemple
des Napolitains m'avait appris à goûter le char-
me. Je passerais donc sur cette lacune pour
achever le récit dc ion .excursion, si le hasard
n'eût fait venir à ma connaissance une histoire
populaiie qu(e je vous traIîsmnets telle qu'on me
I'a racontée sur le lieu même le la scène.

Dans toute la Sicile on se sert beaucoup des
aines. On attache sa modeste monture dans
la couir d'Un palais magnifique, et on la reprend
lorsqu'on a flini sa visite. Le matin, de beaux
messieurs gantés de blanc s'arrêtent devant un
café pour boire inre limonade sans descenîdre de
leur âtre. On parcourt le Journal dls Deux-

iciles, on s'int'bri des nouvelles, et l'on se
isperse au trot du vertueux et simple animal
sur lequel notre Seigueur ne dédaigna pas de
monter pour faire son entrée dans Jérusalem.
Un usage général ne saurait paraître ridicule;
c'est pourquoi j'avais fini par adopter, comme
tout le monde, cette manière de circuler pendant
mion séjour à Catane. Pour la somme de trente
sous, savais un grîund âne, sobre et infatigable
comme un Sicilben. Il me portait toute la
journée, et nous allions paisiblement en bonne
intelligiice par les rues et les chemins, sans
qu'il fût besoin, co:mime à Castellaimare et à
Sorrente, de ces âiiers toujours pressés qui vous
suivent cin poussant des cris sauvages, et qui
tirent la pauvre bête par la queue pur la faire
courir au galop,

Un jeune Sicilien avec qui j'avais voyagé sur
le bateau à vapeur m'avait ofllrt de me présenter
a quelques personnues aimables de son pays. Il
vint un matin me chercher, monté sur son âne;
je pris aussi le mien, et nous partîmes, ainsi
équipès, pour aller faire des visites de cérémo-
mie. En passant sur la place dle 'Elphant,
nrous nous arrêtâmes pour regarder les dames

qui sortaient de l'église. Elles étaient toutes
enveloppées le ces mantes noires dont j'ai déjà
parlé, et qui donnent aux rues le Catane
l'apparence d'un cloitre ou d'un foyer de bal
masqué, selon la disposition d'esprit où l'on se
trouve.

-Savez-vous, rue dit mon compagnon, coin-
ment nous appelons les femmes qui portent ce
grand voile noir? Oi les nomme toppalelles.
Ce mot vient de toppare, <lui veut dire cacher,
ou de toptô, qui signifie souris: choisissez entre
ces deux étymologies celle que vous voudrez.
Nos jeunes hiles possèdent l'art de draper à leur
avantage ce vêtement funèbre. Il ne faudrait
pas se tier à leurs airs de nonnes, car elles res-
semblent à l'Etna, qui sommeille jusqu'au jour
où l'éruption éclate. Une fois qu'elles sortent
<le leur indolence, rien n'arrête leurs petites
passions. Si vous étiez venu ici en 184.0, vous
aurie:. vu la plus bxelle personnue qui ait jamais
porté le voile de soie noire. Celles-ci ie sont
rien ci comparaison. Hélas! la pauvre Agata,
elle est perdue pour nou,.

- Sonr histoiredoitêtre intéressante,réponudis-
je. Contez-la moi, je vous prie. Allons au
bord de la mirer; nous lierons nos visites demain.

Mon coiipagnon rapprocha son âne du mien.
Nous sortîmes ensemble de la ville par la rue dii
Corso, et le Sicilien commença ci ces termes
l'histoire de la belle toipetelle.

J'ai connu A gata gunnd elle n'avait que quatre
ais. Jamais il n'y cut le petite tille aussi
aimable. Ses yeux parlaient avant que son
esprit fût développé, comme s'ils eussent deviné
tout ce qu'ils auraient à exprimer un jour. Elle
avait l'air de songer à quelque chose île sérieux
qu'on ne savait pas et qu'elle n'aurait pas pîi
direelle-même. Samère,<ui était une franche
Sarrasine, lui avait transmis tii sang brûlant
comne la lave, et recouvert d'une peaubruneet
veloutée comme le fruit rare et beau qu'on
nonmne le brugnon. La petite Agata n'était ni
farouche ni caressante; lors.ql'on voulait l'ei-
brasser, elle vous faisait une révérence et vous
demandait la permîission d'alleràsesallairesavec
le toi d'une personne raisonnable. A douze
amis, elle était grande et bonne à marier. Si
vous l'eussiez vue mircher dains la rue ci ba-
lançant sa longue taille, si du fond de son capu-
chon noir elle eût tourné sur vous ses yeux
brillans surmontés d'un front jaune et frais
comme la nèfle li Japion, monsieur le Franmçais,
je vous assure qii'elle vous eût fait perdre la tête.
Elle portait la ma nte noire avec une g -àce qu'on
ne connaît plus à Catane, et, pour cette raison,
nous lappielioins la helle Toppatelle. Dans ses
premières années <le jeunesse, elle avait je lie
sais quelle fantaisie de faire la méchante et le
maltraiter ses amoureux. Les garçons n'y pre-
iaient pas gurde, et continuaient à rimer pour
elle plus île mauvais vers qu'il n'y a îl'étoiles
au firmament, car les drôles devinaient bien que,
sous cette cendre froide, dormait uni feu caché
qfui ne pouvait manquer de s'alluier tôt oui tard.
Lorsqu'elle travaillait à l'aiguille auprès de son
père, qui était tailleur, on inventait cent prétex-
tes pour entrer dans la boutique; ais les jeunes
gens les plus beaux ou les plus riches, et les
étudians de l'université eux-mêmes, ne réussis-
saient pias à la distraire de son ouvrage. Le
soir, si elle entendait une guitare sous sa fenêtre,
elle éteignait aissitût sa lumière et renonçait à
respirer sur son balcon, dle peur des sérénades,
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ce qui est le plus grand sacrifice que puisse faire
une Catanaise.

Cette indifférence lui dura jusqu'à quinze ais;
c'est le bel age pour les filles de la Sicile, et celui
où la nature les mène souvent comme il lui plaît.
En face de la maison du petit tailleur était le
palais d'une signora fort élégante, qu'on eût
appelée une lionne si l'on eût connu ce mot-là.
Un soir d'été, il y avait un bal chez lasignora,
et comme dans ce pays-ci le bon ton n'oblige
personne d'arriver le dernier, les calèches coml-
mencèrent à entrer dans la cour du palais à
vingt-trois heures, c'est à dire une heure avant
le coucher du soleil. Une troupe de curieux
s'était amassée devant la porte. Agata elle-
mme parut à son balcon pour regarder les toi-
lettes des belles dames.

Parmi les curieux se trouvait un garçon dle
dix-huit ans qu'on appelait Zullino, surnom qui
dérive, je ne sais comment, de Vincenzo, car
il n'y a rien d'arbitraire ni de capricieux comme
nos diminutifs. Zullino était un Sicilien île race
normande. Il avait l'esprit gai, le cœur flier et
les bras très robustes. Pour éviter l'all'rod'un
refus, il n'avait jamais parlé plus tendrement à
Agata qu'aux autres jeunes filles, et se tenait
pour dit qu'elle ne voulait pas d'amoureux. En
rcgardant la fille du tailleur, Zullino s'aperçut
qu'elle avait mis des roses dans ses cheveux.

-Dona Gattina, lui dit-il, je sais bien pour-
quoi vous vous couronnez de fleurs.

- Eh ! pourquoi cela, don Zullino 1
-Parce que vous seriez bien aise d'allerau

bal avec toutes ces belles dames qui vous pas-
sent devant le nez. Ne pouvant pas le faire,
vous vous parez toute seule, et il y a fête dans
votre chambrette.

-J'en conviens, don Zullino. Je n'aijanais
viu le bal,et j'imagine que ce doit être une chose
bien divertissante.

- Invitez-moi donc à votre petite fête. Votre
mère jouera du tambour de basque, et nous
danserons ensemble une tarentelle à réveiller les
morts.

- Eh bien !je vous invite; allez chercher vos
castagnettes.

Le tailleur ne s'opposa point au désir de ma
fille. Il ferma sa boutique ; on mit de l'huile
dans sa lampe, dont on alluma, pour cette fois,
les deux mèches. La mère fit ronfler le tani-
hour et sonner les grelots, tandis que le père
frappait en cadence avec une clé sur un poëloi.
Au bruit le cette musique improvisée, les deux
jeunes gens dansèrent avec. une ardeur que
vous autres hIabitans du Nord vous ne portez
pas dans le plaisir, mais que vous retrouvez, dit-
omn, les jours de bataille. Zullino bondissait à
deux pieds de terre, Agata voltgcait comme tu
oiseau. Tantôt ils se poursuivaient, tantôt ils
se rapprochaient, les bras étendus, main contre
main, et le pied le l'un reculant quand le pied
de l'autre avançait. Les castagnettes marquai-
ent la mesure. Zullino se délianchuait à se
rompre l'échine, et Agata, la tête en arrière,
faisait voler en l'air son tablier. Au bout d?une
demi-heure, ils dansaient plus vigoureusement
que jamais, et les yeuxde la toppatelle lançaiint
des lueurs comme des épées de combat. Les
joyeux instrumens de musique finirent par tom.
lier des mains de l'orchestre, et les danseurs.-
s'aperçurent alors de la fatigue. Agata se juta
sur une chaise, et Zullino se coucha tout de son
long sur la table.


